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Marcotte, Marie-Claire. Flush. Ottawa : L’interligne, 2020. 172 p. 

Du théâtre comme un conte cruellement merveilleux, Flush de Marie-Claire Marcotte met 

en scène quatre personnages énigmatiques – la grand-mère, la petite-fille, son père et une locataire 

– dans un huis clos familial qui n’est pas sans évoquer les étouffements ressentis lorsque le vivre-

ensemble se charge de silences autour de sujets tabous. Dans la pièce, on sert chaque soir la soupe 

à dix-huit heures ; l’enfant aime disséquer les sauterelles ; le père joue au piano et la grand-mère 

tape au sol avec son balai dès qu’on entend la musique. La locataire occupe une chambre. A son 

arrivée, elle apporte un poisson rouge qu’elle souhaite donner à la petite fille. Le poisson rouge est 

mort, mais reprendra bientôt vie dans les bruyantes tuyauteries de la maison. La petite traverse de 

terribles crises dont personne ne sait calmer la violence. Son père est taciturne jusqu’à 

l’abrutissement. 

Ménageant le suspense, les scènes se succèdent rapidement et illustrent une situation certes 

touchante, mais surtout absurde. Le grand souci de la famille, semble-t-il, est de ne pas savoir si 

la locataire restera. Cet absurde se résoudra au dénouement lorsque les langues se délient et les 

étranges comportements trouvent une explication. Flush est ainsi une œuvre à clé qui se déchiffre 

tardivement au moment où les protagonistes se rapprochent enfin et se parlent. 

Ce n’est toutefois pas cette parole libérée qui rend la pièce intéressante. Bien au contraire, 

ce sont les silences qui l’animent et l’étrangeté qui les habite. Economisant la parole, les 

personnages s’expriment, dans les trois premiers quarts de la pièce, sur un ton direct, voire brutal, 

qui ne laisse pas de place aux émotions. La grand-mère donne des ordres lapidaires ; les autres 

obéissent, ou pas. La petite joue avec les corps dépecés des sauterelles de sa collection. 

Régulièrement, elle est attachée avec une corde. Personne ne semble pourtant souffrir : dans cette 

famille, c’est comme ça. Et on retourne ainsi au conte : cette simplicité mystérieuse, aussi familière 

qu’incompréhensible, s’achève sur une morale, ou sagesse, à savoir que la communication est d’or, 

que la parole résout les conflits. Mais, comme dans tous les contes, le plus important – le plus 

poétique – reste l’intrigue et tout ce qui précède la leçon de la fable. 

Gabrielle Bonifaci 
 


